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Avant-propos : Un père qui sauve l’honneur

« Son père sortit et le pria d’entrer. » (Luc 15.28 FC)

Je suis né et j’ai été élevé dans une famille extrémiste. Mon éducation musulmane stricte — aussi bien sur le plan religieux que culturel — était basée sur un système de valeurs où la honte avait une très grande importance. Dans cette éducation, la question n’était pas de trouver la faute qui pourrait demander réparation, mais de savoir en quoi l’honneur était atteint pour pouvoir effacer la honte ainsi générée. Le premier mot que j’ai appris était « ayep » (en arabe) qui signifie à peu près : cela n’apporte pas l’honneur, mais la honte. Il ne s’agit donc pas de trancher entre le juste et le faux, mais de discerner ce qui blesse l’honneur et produit la honte. Lorsque Dieu m’a rencontré par la personne de Jésus, j’ai compris qu’Il rétablissait mon honneur perdu et payait pour ma faute à la croix. Ainsi, Dieu veut rencontrer chacun de nous. Il se tourne vers nous et vient à notre rencontre.

Dans toutes les cultures, les notions de faute commise et de honte jouent un rôle central. Les reconnaître toutes les deux est essentiel pour que le vivre ensemble soit possible : comment imaginer une société qui fonctionne sans ces notions ? Par contre, l’importance qu’on accorde à l’une ou à l’autre dans telle ou telle culture varie ; ce qui est déterminant, c’est la valeur attribuée à la honte et à la faute dans chacune d’elles. On parlera donc d’une part de cultures orientées vers la honte (et non pas de cultures de la honte), ou de cultures orientées vers la faute (et non pas de faute). Lorsque nous identifierons et comprendrons ces différences, alors nous réussirons à nous connecter les uns aux autres – malgré des différences culturelles bien établies.

C’est seulement dans la rencontre avec l’autre que l’on perçoit les différences d’orientations culturelles. S’il n’y a pas de rencontre, notre connaissance des cultures reste partielle. C’est ainsi que naissent l’incompréhension et le refus de l’étranger.

Pour quelles raisons consacrer un livre au thème de l’honneur et de la honte ? J’en vois deux :


	La majorité de la population mondiale, que ce soit en Afrique, en Asie ou en Amérique latine est plutôt culturellement orientée vers la honte. Or beaucoup prennent la route de l’Europe ou y vivent déjà. Étant donné que les Européens sont essentiellement issus de cultures orientées vers la faute, cette différence est source de tension et il est important de la mettre en lumière. Ainsi il sera possible de développer une ligne de conduite qui permette aux deux parties d’instaurer une coexistence profitable à chacune.

	Puisque la Bible nous vient d’Orient, donc de cultures orientées vers la honte, cette notion a un rôle décisif à jouer dans notre façon de la comprendre. Il est donc nécessaire de se préoccuper intensivement du sujet de la honte et de l’honneur pour saisir la profondeur du contenu biblique. Le récit du « fils prodigue » ou, pour le formuler autrement, du « père déshonoré » (Luc 15) est un bon exemple pour montrer deux façons d’aborder ou de comprendre ce texte, selon son imprégnation culturelle. Dans le monde occidental, on interprète cette histoire de telle manière que le fils reconnaît sa faute : « Étant rentré en lui-même, il se dit […] : Je me lèverai, j'irai vers mon père, et je lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le ciel et contre toi. » (Luc 15.17-18) Cette interprétation du point de vue de l’orientation vers la faute peut être juste. Néanmoins, lorsqu’on est, comme moi, originaire d’une culture orientée vers la honte, on comprend cet épisode différemment : ce n’est pas la question de la faute qui est privilégiée, mais premièrement celle de la relation entre père et fils qui est rompue, et deuxièmement l’honneur du père de famille qui est outragé par les deux fils. Le fils cadet renie la famille, recherche une nouvelle communauté, une identité propre et travaille auprès des porcs. À son retour, son père se déshonore en se précipitant vers lui. Puis, lors de la fête, le père se déshonore une seconde fois lorsqu’il quitte la pièce parce que son fils aîné (l’hôte) n’apparaît pas : « Il se mit en colère, et ne voulut pas entrer. Son père sortit, et le pria d'entrer. » (Luc 15.28)



Ce petit manuel constitue un outil important pour « sortir » à la rencontre des autres, pour construire des ponts vers eux et leur présenter l’amour de Dieu. C’est exactement ce que Ruth Lienhard a fait pour les Daba au nord du Cameroun. Son travail a été une contribution magnifique pour l’entente entre les peuples. Elle n’a pas seulement honoré Dieu, le résultat de ses recherches constitue un modèle de pratique interculturelle pour l’humanité. Gratitude et hommage lui reviennent pour cela.

Yassir Éric

Directeur de l’Institut Européen pour la Migration, l’Intégration et l’Islam


Avant-propos : lunettes et préparatifs de voyage

Sans nous en rendre compte, nous portons tous des lunettes. Il ne s’agit pas de lunettes que nous achetons chez l’opticien, mais de celles que nous impose la culture au sein de laquelle nous avons grandi. Ces lunettes façonnent notre vision du monde et influencent notre comportement. Cependant, tout cela nous semble si normal et évident que nous ne serions même pas capables de décrire ces processus et encore moins de les changer. Parfois, nous sommes étonnés, peut-être même indignés, lorsque quelqu’un se comporte d’une façon particulière, bizarre, ou tout simplement incompréhensible pour nous : « Comment peut-on agir de la sorte ? », nous demandons-nous.

Si nous nous posons cette question, non comme un reproche, mais comme un moyen d’aller plus loin, c’est parfait.

Ce livre peut être guide de voyage. Ce voyage vous conduira autant vers vous-même que vers d’autres. Vous serez incité à réfléchir sur l’influence de votre propre culture ainsi que sur l’influence de personnes issues d’autres sociétés, qui portent des lunettes différentes. Il s’agit plus précisément de savoir comment notre conscience nous guide de manière différente selon que nous avons grandi dans une culture orientée vers le droit ou au contraire dans une culture orientée vers l’honneur. Beaucoup de malentendus entre des personnes issues d’autres cultures sont dus à cette différence d’orientation.

Si vous avez grandi comme moi dans une culture axée sur le droit, cette manière de voir (lunettes !) pourrait aussi avoir influencé votre compréhension de la Bible. Et cela pose bien des problèmes, car la culture de la Bible n’est pas la même que la nôtre. Par exemple, voyez l’histoire du père et de ses deux fils perdus. Le père est dans la honte lorsque son fils cadet réclame sa part de l’héritage. Ce fils est dans la honte quand il doit nourrir les porcs. Et le fait que le père s’avance à sa rencontre en courant (jamais un père honorable ne courrait…) évite au fils l’infamie d’un retour perçu comme un échec. L’anneau et la tunique rendent au fils honneur et dignité.

Entretemps, le sujet est devenu d’actualité chez nous, car beaucoup de migrants viennent de cultures orientées vers l’honneur. Certaines de leurs attitudes peuvent nous surprendre. Mais peut-être cela a-t-il un rapport avec ce qui va être expliqué dans ce livre.

Ruth Lienhard s’est trouvée confrontée à de telles différences lorsqu’elle vivait parmi le peuple Daba pour traduire avec eux la Bible dans leur langue maternelle. Par conséquent, elle a entrepris des études approfondies de la culture daba et rédigé un mémoire à ce sujet. Mais elle souhaitait aussi sensibiliser ses amis européens à ces différences. Elle a donc publié un résumé de ses travaux et l’a distribué parmi ses connaissances. Après son décès en 2014, suite à une maladie incurable, Wycliffe Suisse a décidé de mettre les résultats de ses recherches à la disposition d’un plus grand nombre de lecteurs et de les compléter avec les expériences d’autres collègues.

Si ce livre vous incite à la réflexion, alors il a accompli sa mission. Malheureusement, nous ne pouvons plus interroger Ruth Lienhard. Mais pourquoi ne poseriez-vous pas vos questions à une personne syrienne ou afghane autour d’une tasse de café ou de thé ? Et si la vapeur de la boisson chaude embuait vos lunettes ? ‒ Mettez-les de côté un instant et essayez de voir votre vis-à-vis avec un regard nouveau. Je vous souhaite de nombreuses découvertes !

Hannes Wiesmann

Directeur, Wycliffe Europe
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A. Introduction

Voici un résumé de ma thèse de doctorat Restoring Relationships : Theological Reflections on Shame and Honor Among the Daba and Bana of Cameroon (2001), rédigée au Fuller Theological Seminary en Californie. Ce résumé a pour but de rendre le contenu de cette thèse accessible au lecteur francophone.

Dès mon arrivée dans le nord du Cameroun, en décembre 1973, je suis tombée amoureuse de cette région. Dans ce paysage vallonné, les montagnes semblent jaillir de la plaine. Sur leurs coteaux, on découvre des formations rocheuses comme empilées par un enfant. Entre elles fleurissent les rosiers du désert qui parsèment le paysage de taches gaies et colorées. Lorsqu’on traverse un village, les gens sortent de leurs habitations, des cases rondes couvertes de paille, et saluent amicalement.

Quelle joie de pouvoir m’installer dans cette région, quelques mois plus tard, avec ma collaboratrice Marti Giger ! C’était dans le cadre de SIL1. Nous devions aider le peuple Daba à analyser sa langue, à la mettre par écrit, à créer un programme d’alphabétisation et à traduire le Nouveau Testament. Les Daba vivent plutôt à part et parlent leur propre langue. Ils comptaient alors environ 17 500 personnes.2

Vingt ans après (1994), notre travail auprès des Daba se terminait, ce qui nous a permis de nous consacrer à de nouvelles tâches. J’ai quitté le Cameroun pour le Tchad afin de continuer d’œuvrer dans la traduction de la Bible. Simultanément, j’ai pu réaliser un vieux rêve et entreprendre des études. Ce désir avait une raison particulière.

Depuis longtemps, certains conflits avec les Daba me préoccupaient. Un jour, par exemple, notre porteur d’eau ne s’est pas présenté à son poste malgré sa promesse du jour précédent. Quand nous nous sommes informées de sa situation, on nous a révélé que le chef l’avait envoyé dans un village voisin. « Mais pourquoi ne nous a-t-il rien dit ? » avons-nous demandé. « Parce qu’il avait honte », nous a-t-on répondu. Une autre fois, un voisin nous a emprunté de l’argent. Non seulement il ne l’a pas rendu comme promis, mais nous ne l’avons plus revu. À nouveau nous nous sommes renseignées et avons reçu la même réponse : « Il a honte » !

Peu à peu, nous avons compris que la honte et le déshonneur jouent un rôle essentiel dans le quotidien des Daba.3 Cela s’est confirmé lorsque des Églises sont nées dans différents villages. Les chrétiens « tombés dans le péché » quittaient non seulement l’Église, mais souvent aussi le village. La raison avancée était toujours la honte liée au péché. Rares étaient les personnes qui revenaient au village. Même pour Nathan, un cher ami, responsable d’Église, qui avait conduit de nombreux Daba à Jésus, le déshonneur a été fatal. Après avoir donné sa fille comme deuxième épouse à un homme déjà marié, il a dû aussitôt quitter sa fonction de responsable d’Église. Le déshonneur lié à la perte de son statut l’a entraîné vers la ville.

Une chose me tracassait : de telles réactions face à la honte semblaient normales pour tous. « C’est comme ça ». N’y avait-il vraiment aucune solution ? Lorsque l’occasion s’est présentée de reprendre mes études, après ma réaffectation au Tchad, le thème de mon travail de doctorat était évident : Comment des personnes éloignées suite à un déshonneur pouvaient-elles retrouver leur place dans la communauté ? Une autre question me travaillait aussi depuis longtemps : que dit la Bible à ce sujet ?

Mes études se sont achevées en 2001. En rédigeant mon travail de doctorat4, j’ai réalisé avoir lu et enseigné la Bible à travers les lunettes de ma propre culture. Ce faisant, j’ai appris bien des choses sur les relations humaines. Ces expériences, souvent racontées à des amis et connaissances en Suisse, ont suscité un grand intérêt. Cela m’a poussée à résumer les points principaux de ma thèse pour qu’ils soient publiés en allemand et maintenant en français.

Après une partie plutôt théorique, base de l’analyse, l’essentiel de ce travail provient d’observations et d’entre-tiens datant de mon séjour chez les Daba.5 S’y ajoutent des récits bibliques analysés par rapport aux expériences des Daba. Ils sont suivis de directives indiquant comment les Daba pourraient agir de façon constructive face au déshonneur. Dans les remarques sont indiqués les ethnologues et autres auteurs cités.



1 SIL est une organisation partenaire de Wycliffe. Elle a pour objectif de rendre la Bible accessible aux peuples dans une langue qu’ils comprennent bien.

2 Le nombre correspond au recensement de 1996/97.

3 La honte est le sentiment profond de ne pas avoir répondu aux attentes et donc d’être rejeté. Le déshonneur est le mépris, la déconsidération de la part des autres. Dans ce travail les deux notions sont interchangeables.

4 Lienhard, Ruth, 2001 : Restoring Relationships : Theological Reflections on Shame and Honor Among the Daba and Bana of Cameroon. Fuller Theological Seminary.

5 Lorsque cela semblait utile, j’ai aussi introduit des expériences faites chez les Bana, un autre peuple du nord du Cameroun, ainsi que des commentaires d’autres Africains.


B. Cultures orientées vers l’honneur opposées à celles orientées vers la justice

Dans le livre de Lowell Noble : Naked but not ashamed6, lu au début de notre séjour parmi les Daba, mon attention a été attirée sur la différence entre les cultures dites de la honte et celles de la culpabilité. Alors que les Daba baignent dans une culture de la honte, je suis imprégnée d’une culture de la culpabilité. Beaucoup de frustrations à leur contact provenaient de cette différence.

1. Définition des cultures de la honte et du déshonneur, opposées à celles de la culpabilité

C’est une ethnologue américaine, active au Japon pendant la Seconde Guerre mondiale, qui a établi la distinction entre les cultures de la honte et celles de la culpabilité. Elle a décrit la différence entre les populations réagissant à la honte (comme les Japonais) et celles répondant à la culpabilité (comme les Occidentaux).7 Appartient à la culture de la culpabilité toute personne qui réagit à une faute par des remords et des sentiments de culpabilité. Sa conscience la pousse à chercher des moyens d’avouer sa faute et de mettre les choses en ordre. À l’inverse, dans une culture de la honte et du déshonneur, il semble que, tant que cela reste secret, le transgresseur ne ressente pas de culpabilité. Mais si la transgression est découverte, cela amène honte et mauvaise conscience. Pour échapper au déshonneur, on cherche donc à dissimuler sa faute.

En suivant cette piste, je suis tombée sur des considérations de Klaus Müller.8 Il évoque une mauvaise et une bonne conscience. Dans la culture de la culpabilité, la mauvaise conscience est apaisée si, pour le fautif, la justice est rétablie; par contre, dans la culture de la honte et du déshonneur, c’est lorsque la personne est à nouveau considérée et honorée. Il est vite apparu que l’importance de l’honneur dans la culture de la honte et celle de la justice dans la culture de la culpabilité ne sont pas uniquement liées à la conscience. Dans une culture de la honte, l’honneur réciproque est une loi absolue au quotidien. Toute action qui contribue à l’honneur est bonne, par contre toute action qui jette le discrédit est réprouvée. Aussi s’efforce-t-on de veiller à l’honneur personnel et à celui de la famille. L’honneur est défendu à tout prix. Ce qui me paraît un mensonge ne sera pas considéré comme moralement faux, si l’honneur est sauf et la honte évitée.9 L’honneur d’un supérieur ne doit pas non plus être terni. Un jour, une institutrice d’Afrique australe, dans le cadre d’un travail écrit, a surpris un homme d’un certain âge en train de copier la réponse sur son voisin. Convoqué par la suite dans son bureau, il a nié le fait. Pour l’enseignante, c’était incompréhensible, car il était évident que l’homme savait qu’elle l’avait vu. Une collègue présente a déclaré à cet homme qu’il pouvait s’en aller, que tout était en ordre. Elle a ensuite expliqué à l’institutrice que, par son attitude corporelle, cet homme lui avait montré qu’il se savait coupable, qu’il en était désolé. Il avait adopté l’attitude d’un enfant devant un adulte. Jamais il n’aurait pu avouer cela avec des mots, cela aurait sapé l’autorité de l’institutrice : admettre qu’il avait enfreint la règle aurait démontré un manque de respect envers elle.10 Cet exemple explique pourquoi notre porteur d’eau avait « menti » en disant qu’il reviendrait le lendemain, tout en sachant qu’il ne viendrait pas. Il connaissait nos attentes et nous contredire si ouvertement aurait signifié la perte de notre honneur à nous.

La culture où le droit et la justice sont des valeurs de base s’oppose à la culture orientée vers l’honneur. Ici, il ne s’agit pas en premier lieu de l’honneur personnel ou de l’honneur de la famille, et ce que les autres pensent de mes actes est secondaire. L’important est que je sache que j’ai agi de façon juste et que j’ai raison. Pour cela, il faut des règles et des principes qui soient respectés dans la vie en commun. Je dois par exemple être certaine que mon interlocuteur dit la vérité et tient ses promesses. Discuter les règles n’est pas souhaité, négocier des compromis n’est pas apprécié.11

Ces deux structures de base, l’honneur dans la culture de la honte et la justice dans la culture de la culpabilité, influencent si fort la vie communautaire quotidienne que nous parlerons désormais de l’orientation vers l’honneur et de l’orientation vers la justice. Si je polarise en distinguant ainsi les deux cultures, c’est pour mieux mettre les différences en relief. Il y a bien sûr des « zones grises », la justice et l’honneur ne s’excluent pas mutuellement. En Suisse où l’on est orienté vers la justice, la pression du groupe peut aussi être très forte. Nous nous comportons selon ce qu’on attend de nous, tout en sachant que ce n’est pas juste. Cela est flagrant chez les jeunes. Même dans certaines Églises, la peur de la honte peut être si forte qu’on se comporte selon les attentes des autres, même si cela ne correspond pas à ce que l’on pense.

2. La conscience

La différence entre l’orientation vers l’honneur et l’orientation vers la justice commence déjà dans l’éducation des petits enfants.12 Chaque enfant naît avec une conscience. Par la relation avec son interlocuteur, cette conscience apprend ce qui est bon et ce qui est mauvais. Si l’interlocuteur réagit positivement à une action, cela signifie qu’elle est bonne ; mais si l’interlocuteur réagit négativement et se détourne, l’action est mauvaise.

Dans une culture plutôt individualiste, cet interlocuteur est la famille restreinte avec peu de personnes de référence. Elles attendent de l’enfant qu’il apprenne à distinguer de façon autonome le vrai du faux, le bien du mal : « Tu sais bien qu’on ne fait pas cela ! » Ainsi la conscience n’enregistre pas seulement la connaissance du juste et du faux, mais intériorise aussi une « personne de référence » qui a pour rôle de l’accuser. Lorsque l’enfant commet une faute, cette personne de référence intériorisée lui dit qu’il s’est mal comporté et il se sent alors coupable. Cela continuera quand il sera adulte.

Par contre, dans une culture où le groupe social joue un rôle important, l’enfant a de nombreuses personnes de référence. Ainsi, il apprend à faire attention à la façon dont les gens réagissent à son comportement. Sans cesse il entend : « Que vont dire les autres ? » Ainsi, la personne de référence qui accuse n’est pas intériorisée dans la conscience, l’enfant (plus tard aussi l’adulte) est soumis à la pression du groupe. Si celui-ci l’accuse, il doit avoir honte, car il est devenu coupable. De plus, il a aussi attiré l’opprobre sur ses personnes de référence. Eddie Mungai, un Kényan, le souligne ainsi : lorsqu’un homme commet un acte qui amène le déshonneur sur lui, cela retombe sur sa femme, ses enfants et tous ses amis.13

Dans une telle culture, on tente de dissimuler ses transgressions afin d’échapper au déshonneur. Il est impossible d’admettre volontairement une faute. Le forfait est nié aussi longtemps que possible. Mais comme la distinction entre le bien et le mal est bien présente dans la conscience, les coupables craignent d’être découverts. Cette peur est souvent si forte qu’on évite toutes les personnes susceptibles de porter une accusation afin d’éviter le déshonneur. Cela signifie que, selon les circonstances, on brise des amitiés ou l’on part s’installer dans un autre village.
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